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rf.mis géographiques tion
Je le crois et j'espère que la ques-

lia situation
de la Roumanie
Je te vois venir, m'a dit mon ami

\f i'ai lu tes articles. Ru, es de ceux
auxquels la guerre a fait 'découvrir la
géographie. Je crois savoir qui t'a do-
rumen té sur l'Albanie, qui t'a parlé de
l'Arménie et du Bagdad. Tu flaires l'en-
rere en scène de la Roumanie et tu veux
avoir ton article tout prêt... Eh bien !
soit parlons des Roumains. Leur cas
n'est pas sans analogie avec celui des
Italiens ; mais il y a bien des différen-
CCS.

« Comme eux, ils étaient liés à l'Alle¬
magne, et ils avaient intérêt à marcher
contre 'elle. Mais le parti germanophile
était encore plus puissant à Bucarest
qu'à Rome et la situation de la Rouma¬
nie était singulièrement plup difficile
que celle de nos voisins. Voilà ce qu'on
n'a pas suffisamment compris chez nous.
Ce n'est pas en traitant de lâche un
ami qu'on le fait marcher. Notre habile
et vigilante censure a laissé passer dans
nos journaux les plus sérieux des pa¬
roles imprudentes. Si nous voulons, au
jour prochain qui verra l'entrée de la
Roumanie dans la lutte, avoir dès le dé¬
but une collaboration sans arrière-pen¬
sée, une entente complète, comme celle
qui est en train de se réaliser — aujour¬
d'hui seulement — avec l'Italie, il faut
dissiper les malentendus. C'est à la
presse d'éclairer le public.

« Regarde la carte et dis-moi s'il y a
un seiul de nos alliés possibles dont la
position géographique soit aussi déli¬
cate que celle de La Roumanie. Pas de
contact avec nous, comme l'Italie. Au¬
cun jour sur la Méditerranée. D'un côté
l'Aut-ric,lie-Hongrie, de l'autre la Bulga¬
rie ; voilà ses voisins.
— Et ]a Russie ?...
— Justement, la Russie est celui des

alliés dont le voisinage pouvait être le
moins utile et le moins agréable à la
Roumanie. Si nous avons mis quelque
temps à nous entendre pleinement, avec
les Italiens, comment s'étonner que l'ac¬
cord ait été difficile entre Roumains et
Russes ?
— Oui, je sais, il y a la question de

la Bessarabie et des Détroits.
— Il y a ces questions et d'autres en¬

core. Ici, il s'agit moins de géographie
Rue d'histoire. Nous sommes les amis
ues Anglais, mais la guerre de Cent
Ans est loin. Il faut se représenter quels
souvenirs éveille chez les- Roumains
fur grand et puissant voisin. Protec¬
teur, libérateur, soit, mais dont la main
cent singulièrement rude. En fait, les
pierres continuelles entre la Russie et■a Turquie se sont, traduites, pendant
ces siècles, par un flux et reflux des ar¬
mées à travers les malheureuses pro¬
pices danubiennes, tour à touir mises
n coupe réglée par les deux adversai-

, dernier passage des Russes date
e 18/6. Il s'est fait sans désordres. La

remanie, devenue un royaume vassal
1 a Porte, avait une armée qui a sauvés Russes à Plevna. Tu sais le reste,
reau ™ ^cs nombreux traités où elle— llluait à la Turquie les provinces
pnfj'U'ises, ta Russie avait gardé une
en ile *a Moldavie : la Bessarabie. On
enn?SC0mPt-a.it, à Bucarest, la restitution
lut concours apporté. Il fal-
à m ;?.0,ntent'er de la Dobroudja, steppe
broiiHi .^serte, cadeau qui devait
Buie a jamais la Roumanie avec 1a.
nonhq' Quelle arme pour les Germa-
Le ut Bucarest que ces souvenirs I
dup a m^me du journal do Carp Tindi-
, assez : Moldova... c'est le drapeau
eJ ancienne Moldavie.
ânes; ; question des Détroits esteelle
___ Importante qu'on l'a dit ?
Co^^uds le Moniteur officiel du

Bu -1Ce' m'arrive chaque mois
invaH-mï" ' et regarde la carte qui est
Page v ï611' reproduite à ta dernière
mairie- ° 'e? Bgnes de navigation rou-
terdanï i,services réguliers jusqu'à Rot-
l'autrp ?n jusqu'à Alexandrie de
éiterra'nlJecT escales dans touite la Mê¬
la SyriPee:.,,e commerce roumain avec
Rue je pn a Peu près aussi important
l'Ano-]f,t°rnmerce russe. Mais c'est avec
est en r-p/T6 suTtout. que la Roumanie
quarte, r1llaP,°,ns- Londres achète les trois
Portatinn i enlreposé à Galatz, et l'ex-
e la pn, s Çéréales est toute la vie
H c'est I,Uan!e- Fermer les Dardanel-
de Gonsi-,e <-u""er ce PaYs- La promesse
Pemeni ■ nunople à la Russie a certai-
exPloite>P ^Giiiété les Roumains et a été
dophiig a ucarest par le **>arti germa-

l)°ssibfp"c,e ^u'une entente ne serait pas
^Prait-PiT P°int ? La Russie ne"

ne donner dos garanties ?

— Tu auras beau dire, on conçoit dif¬
ficilement que les Roumains n'aient pas
été tentés plus tôt par les gains énor¬
mes que leur promettait la défaite de
l'Autriche-Hongrie. Est-ce que nous ne
leur avons pas tout cédé de ce côté ?
— C'est bien simple. Les cartes alle¬

mandes elles-mêmes nous montrent, du
Banat à la Bukovine,>en passant par la
Transylvanie, un groupe de Roumains
dont l'annexion augmenterait des deux
tiers la surface du royaume actuel de
Roumanie et porterait sa population à
il millions. Il n'y a pas de pays neutre
qui ait autant d'intérêt que la Rouma¬
nie à la défaite des empires centraux.
Mais il n'y en a pas qui soit davantage
exposé à leurs coups. Encore une fois,
regarde la carte : la Hongrie d'un côté,
la Bulgarie de l'autre. Le troisième voi¬
sin, allié dont on se défie, dont on pou¬
vait, même douter s'il serait en état de
donner une aide efficace au cas d'une
ruée germanique comme celles qui ont
conquis la Pologne et écrasé la Serbie...

— Est-ce que" la Roumanie ne repré¬
sente pas une force capable de faire pen¬
cher la balance ?
— Je ne sais si elle l'aurait pu faire

plus tôt. Je pense que c'est possible
maintenant. Mais c'est là une autre
question. Nous" en reparlerons, cartes
en main.

— Ne crois-tu pas qu'il serait utile de
signaler, dès à présent, au public, ce
que tu. viens de me dire ?

— Demande-le à Téry et à son ami
Gautier.

François Lebon

Les Communiqués
15 heures

A l'ouest de la MEUSE, Vennemi a di¬
rigé un bombardement assez violent sur
la région au sud de MALANCOURT. A l'est,
après une préparation d'artillerie, les Al¬
lemands ont lancé sur nos positions de
la côte du POIVRE une petite attaque qui
a complètement échoué.
Bombardement intermittent de la ré¬

gion de Vaux.
En WOËVRE, nuit calme, sauf une ca¬

nonnade assez vive aux EPARGEs.
Aucun événement important à signa¬

ler sur l'ensemble du front.

23 heures

En argonne, notre artillerie a boule¬
versé les tranchées allemandes au nord-
est du Four-de-Paris. A la Haute-Che-
vauchée, un tir de destruction sur des
ouvrages ennemis a été suivi d'un déga¬
gement considérable de vapeurs sulfu¬
reuses provenant de réservoirs ' détruits
par nos obus. Nous avons énergiquement
canonné le secteur AvoCOURT-malan-
court et dispersé des rassemblements en¬
nemis signalés au nord du bois de
Montfaucon.

A /'ouest de LA Meuse, les Allemands
ont fait, au cours de la journée, après un
intense bombardement d'obus de gros ca¬
libre, une tentative d'élargissement de
leur front d'attaque. Une nouvelle divi¬
sion ennemie, récemment transportée d'un
point éloigné du front, a dirigé une très
violente attaque, accompagnée de jets de
liquides enflammés, sur nos positions
entre AVOCOURT et MALANCOURT. Nos
tirs de barrage et nos feux de mitrail¬
leuses et d'infanterie ont fait subir à l'en¬
nemi de fortes pertes et frisé l'effort des
assaillants qui n'ont pu progresser légè¬
rement que sur un point du front attaqué
dans la partie est du Bois de MALAN¬
COURT. Bombardement violent de la cote

304 et de la région des Bois-BoURRUS.
A l'est de la Meuse et en Woëvre,

l'activité de l'artillerie a été intermit¬
tente.

Quelle paix ?
Est-il permis d'imprimer dans un

journal français la devise de Genève :
Post tenebras lux ?
Est-il encore permis d'y soutenir, avec

M. Joseph Prudhom-me, cette thèse har¬
die qu'après ta nuit vient le jour et qu'a¬
près la guerre vient la paix ?
Oui, dans un pays qui reste le cerveau

du monde, nous en sommes réduits à
nous poser très sérieusement de pareilles
questions.
Hier, en effet, j'ai cru pouvoir attirer

l'attention1 des lecteurs de l'Œuvre sur

une phrase grave et réconfortante, que
M. Ribot a prononcée vendredi à la
Chambre, et je ferais injure à notre vé¬
nérable ministre des finances, si je pou¬
vais supposer un seul insfant qu'un tel
propos ne fut pas mûrement délibéré.
Nous avons donc imprimé ceci dans le
coin de l'Œuvre, sur lequel se porte cha¬
que matin le premier regard de ceux qui
nous lisent :

Mi Ribot croit « apercevoir le terme
de cette horrible guerre ».
Autrement dit, il voit...
Mais la censure ne nous a pas laissé

finir la phrase, et nos lecteurs se sont de¬
mande sans doute ce que M. Ribot pou¬
vait bien voir de si inconvenant ou de si
affreux, qu'Anastasie — avec le geste de
la Vergognosa — leur interdisait de le
regarder.

J'en appelle d*Anastasie à M. Gautier,
et, pour dissiper tout soupçon et toute
inquiétude, j ose espérer qu'il voudra bien
m'autoriser ce matin à compléter notre
innocent propos. Le voici :

M. Ribot croit « apercevoir le terme
de cette horrible guerre ». Autrement dit,
il voit venir la paix. Quelle faix ?

— Quoi ! s'écrieront tous nos lecteurs,
c'est là tout ?

C'est tout. Nous n'avions pas imprimé
une ligne, un mot, une lettre de plus.

Le pri

Le plus jeune frère du roi Constantin, de
Grèce, le prince Christophe, est attendu, à
Paris aujourd'hui ou demain. Il a Quitté
l'Italie hier.

Si Ton ne nous permet pas de poser
la question, il est trop évident qu'à rai¬
son plus forte on ne nous permettra pas
davantage d'y répondre. Mais, par bon¬
heur, il se trouve que, dans le Rappel
d'avant-hier, notre confrère Albert
Milhaud ,a excellemment prévu tout ce
que je voulais dire. Et, si ombrageuse
qu'elle soit, Anastasie ne m'empêchera
pas de le citer :

M. Ribot, ministre des finances, dans
la péroraison du discours qu'il a pronon¬
cé vendredi à la Chambre, a cru pouvoir
envisager l'éventualité de la paix.

« Il est permis sans forfanterie, sans
illusions et sans vain optimisme, d'aper¬
cevoir le terme de cette horrible guerre. »
Telles sont les paroles du ministre.
Pour la première fois, dans le gouver¬

nement français, l'hypothèse! de la paix
est formulée. Pour la première fois, elle
est portée à la tribune du Parlement. Le
retentirsomenb de cette déclaration sera

profond dans l'opinion française et étran¬
gère.
De toute évidence, c'est la bonne paix,

la paix des Alliés, la paix française qui
apparaît aux yeux du ministre. Nulle ma¬
nifestation plus claire de la certitude de
vaincre, à Verdun, chez nos gouvernants.
Le public verra s'accroître son immua¬

ble confiance et, désormais, il se deman¬
dera quelles sont les conditions que les
Alliés imposeront à l'Allemagne et à ses
complices.
Quelles frontières nouvelles en Europe?

Quels remaniements en Asie et en Afrique?
Quelles conditions économiques? Quelles
nouvelles conceptions douanières?

Ouip voilà ce que nous entendions de¬
mander.
Depuis le Ier octobre 1908 jusqu'au

Ier août 1914, j'ai publié toutes les se¬
maines une brochure pour poser et repo¬
ser sous mille formes cette question ob¬
sédante :

Si la guerre éclate, sommes-nous
prêts ?
h'Œuvre ne saurait aujourd'hui celer

son intention de poser maintenant la
question symétrique, et nous sommes très
sûrs de remplir encore .un devoir patrio¬
tique en préparant notre pays à y ré¬
pondre, avec franchise, résolution et pré¬
cision.

« Il ne faut pas que la paix nous sur¬
prenne », dit encore Milhaud.. Y a-t-il
dans cette préoccupation rien qui puisse
offusquer ou même étonner Anastasie ?

Gustave Téry

NOUS DEMANDONS

L'agence Havas est un organe dont
•mois dirigeante se servent parfois, pour
causer avec nous, sans en avoir l'air.
J'ignore si les récits qui nous ont été

communiqués les 15 et 16 mars par.
l'agence en question ont ce caractère
officieux. S'il en est ainsi, j'avoue être
profondément vexé de la désinvolture
avec laquelle leur rédacteur traite notre
belle langue.

Dans l'une des communications en
question intitulée les prouesses de nos
mitrailleurs, je lis ceci :
Dans la matinée du 9 mars, sur Van-

nonce que Vaux était tombé aux mains
des Allemands la 139 compagnie se di¬
rige dans le village, ayant officiers en
têtç, l'arme au bras, sans se faire pré¬
céder de patrouilles.
On les laisse approcher....
Qui les ? la compagnie ?
Mais soudain, en dévalant la grande

rue, deux mitrailleuses françaises se
dévoilent.

Qui donc dévale ? la compagnie, ou
les mitrailleuses ?
Savourez aussi ces hyperboles :
Le tempérament français est le tem¬

pérament mitrailleur par excellence.
On vibre dans la mitraillé.
On vibrerait à moins.
C'est une arme qui crée Venthousias¬

me chez les servants avant qu'elle sème
l'épouvante chez l'adversaire.
Dans le filet qui a pour titre : « Dans

le secteur Vaux-lès-Damloup », je
pêche cette perle :

« Nos troupes infligent à l'ennemi
des pertes qui. d'après les renseigne¬
ments de source sûre émanant d'une
Pille du Rhin, font dire, etc... »
C'est bien la première fois que j'en¬

tends considérer comme sûre une nou¬
velle venant d'Allemagne !
Et plus loin :
Il semble bien qu'il ne soit resté vi¬

vant que des misérables prisonniers
que l'on a interrogés encore tout trem¬
blants de la peur qu'ils ont éprouvée.
Je m'arrête et, me tournant mainte¬

nant vers Dame Censure, je lui deman¬
de si elle ignore que cette prose olfi-
cietle est destinée à faire le tour du
monde. Si elle le sait, pourquoi permet-
elle à ces rédacteurs d'occasion de ter¬
nir le renom de clarté, de simplicité,
d'élégance de la langue française par
un pareil charabia ?
A cela elle me répondra : « Ce n'est

point à vous que ces discours s'adres¬
sent, mais au vulgum pecus — comme
disent les Barbares — dont il faut frap¬
per l'imagination et auquel il convient
de panier sa langue.
Eh bien, détrompez-vous ! Vulgum

pecus n'est pas aussi bête que vous le
croyez. Si, obligé de travailler dès l'en¬
fance, il n'a pas fréquenté l'école aussi
longtemps que vous, s'il n'a pas appris
à s'exprimer avec une correction abso¬
lue, il sait très bien faire la différence
■entre ce qui est bien dit et ce qui est
mal dit. Sans cela, vous ne le verriez
pas se presser dans tous vos théâtres,
et au Français encore plus qu'ailleurs.

C,e bon peuple, que vous ne daignez
pas élever jusqu'à vous, vous fait grâce
de vos efforts pour descendre jusqu'à
lui.
Crovez-mbi, Dame Censure, pour une

fois, faites œuvre utile. Coupez sans
pitié toutes ces phrases où l'exagéra¬
tion de l'image n'a d'égale que la trivia¬
lité de l'expression.
Et vous, monsieur Lebureau, qui, en

écrivant ces récits, croyez faire de l'his¬
toire, cessez d'aborder le genre épique ;
vous n'êtes point de taille. Contentez-
vous d'apprendre La syntaxe.
L'épopée n'a pas besoin de votre plu¬

me d'embusqué pour que nos coeurs
puissent la comprendre.

Général Verraux

L'agence Wolff, nous dit-on, a envoyé
dans les pays neutres l'information sui¬
vante :

» Dans le journal i'Œuvre, le général Ver-I vaux attaque le haut commandement fran¬

çais qui a retardé les contre-offensives sur.
les autres fronts.

<c Le général déclare que c'est un crime de
faire égorger les soldats français dans les
contre-offensives de Verdun. »
Aux Boches fa ne dois aucune explica¬

tion ; mais amx neutres je dois la preuve
de l'effronterie avec laquelle ces gens-là
mentent.
Au sujet des contre-offensives sur les au¬

tres fronts, j'ai dit, au contraire, que le mo¬
ment n'était pas venu de les faire, et mon
article du 5 mars, consacré à ce sujet, se
terminait ainsi :

— Mais alors, vous êtes désespérant, me
dit mon interlocuteur. Celia ne finira pas,
nous ne repousserons jamais l'envahis¬
seur !

— Pardon, nous le repousserons, le mo¬
ment venu. Ce moment dépendra des hom¬
mes et des circonstances. Il viendra peut-
être dans plusieurs mois, peut-être demain.
Mais, ayant die songer à détruire l'édifice ad-
verse, fi faut d'abord consolider le sien. Or,
à Verdun, une petite fissure s'est produite.
Consolidons-la. On verra après.
Quant au reproche que j'aurais adressé de

{aire égorger les soldats français dans des
contre-offensives sanglantes, j'ai dit, encore
au contraire {article du 15 mars) que si
nous ne produisions pas une concentration
de feux d'artillerie susceptible d'annihiler
celle de l'ennemi, il était inutile de faire
massacrer des hommes dans des contre-at¬
taques vouées d'avance à l'insuccès, et qu'il
fallait laisser cela aux Boches.
Et non seulement je n'ai adressé aucun

reproche au commandement français, mais
je l'ai félicité de ne pas le faire, en disant
textuellement ceci :

Nos troupes ardentes ne demandent, j'en
suis certain, qu'à marcher pour reprendre le
terrain que l'ennemi Leur a enlevé, et même
plus, avant qu'il soit devenu imprenable.
Une main prudente lès retient. J'ai trop

blâmé certaines, attaques intempestives et
stériles pour ne pas m'incliner devant ce
geste.
Vraiment, les rédacteurs des agences bo¬

ches traduisent bien mal le français.
" ——

1 I H

Au/près des Boches, quand il s'agit
de travailler l'opinion étrangère, nous
ne sommes que des enfants. Il faut que
notre cause se défende toute seule, et
que celle des Allemands soit bie.n exé¬
crable, pour qu'ils n'aient pas encore
réussi à retourner le monde contre
nous. Voici leur dernière invention :

Ils utilisent le spiritisme. Ils mobilisent
les médiums !
Une médium américaine, Mrs Herbi-

ne, fait courir en ce moment toute la
société londonienne, grâce à une récla¬
me supérieurement organisée. Elle ar¬
rive de> New-York. Là-bas, en remon¬
tant aux origines de sa vogue, on trou¬
ve un voyage du prince Henri de Prusse
qui, lors de sa visite solennelle aux
Etats-Unis, lui demanda une consulta¬
tion retentissante.
En 1913, on la retrouve aux Indes,

ardent foyer de crédulité aux sciences
occultes. Elle y prédisait aux Hindous
que la guerre éclaterait bientôt et que
Britain will be defeated. Ce qui-wiavait
probablement pas pour effet de ré¬
chauffer leur loyalisme,

A Londres, aujourd'hui, de grands
personnages politiques se sont" laissé
conduire chez cette somnambule de
haut vol. Car l'esprit qui parle par sa
bouche, pendant son somme.il médiani-
mique, n'est pas le premier venu, fioh,
tre ! C'est Voltaire.
Ou du moins il a été Voltaire, dans la

série de ses incarnationis à travers les
siècles. En dernier lieu, il animait un
médecin américain du nom de Coul-
ter (?).
Les idées de feu Coulter — qui m'a

tout l'air d'être une lourde ironie alle¬
mande, américanisant ici la fameuse
1Kultur — ne feraient courir personne.
Voltaire, c'est autre chose ! Le choix de
ce Français pour dire aux Alliés des vé¬
rités désagréables, et pour rendre jus¬
tice aux mérites de la Prusse, sent son
origine boche d'une lieue.
On lui demande si Verdun sera pris.

Il déclare qu'il ne peut rien dire là-des¬
sus, mais « France will lose a great deal
before the war is over : La France su¬
bira une grande perte avant la fin de la
guerre. »

— Quel sera l'avenir de l'Angle¬
terre ?

— Ceux que vous appelez aujour¬
d'hui vos alliés combattront contre
vous dans dix ans.

— Et la Serbie ?
— On ne touchera plus au nouvel

équilibre balkanique, tel que l'Allema¬
gne l'a établi.

— Et la paix ?
— Elle se conclura, non sur les

champs de. bataille, mais entre diplo¬
mates, à des conditions honorables,
dont l'une sera la liberté des mers.

Voltaire, c'est bizarre, depuis qu'il a
passé par le corps du docteur Coul¬
ter (?), n'a pj(us aucune verve. En re*
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v-anehe., il parle tout à fait comme M. de
Betihmann-Hoilweg.
Avant d'écrire, songeons que les

sprr'iteis forment une religion nombreu¬
se, comptant des adeptes aussi distin¬
gués qu'un physicien comme sir Wil¬
liam Orookes. Si j'étais notre quai d'Or¬
say, aui lieu de mépriser ce Voltaire-là,
je me hâterais de trouver une médium,
espagnole ou hollandaise, qui ait avalé,
comme par hasard, l'esprit de Gœthe.
Et je l'enverrais donner des séances de
spiritisme au château de Potsdam.
Mais voilà, ce ne serait que du ré¬

chauffé. Les autres y ont pensé avant
nous. Ils nous dament le pion, uue je
vous dis !

Maurice de Waleffe

L'arrivée du

général Cadorna
Le général Cadorna, commandant en

chef des armées italiennes, est arrivé
hier matin à Paris, par le train de
8 h. 30, accompagné de ses officiers
d'ordonnance, le colonel Bensivengo et
le capitaine Giriodi.
Le général Roques, ministre de la

guerre ; le général Joffre, généralissi¬
me des armées françaises ; MM. Albert
Thomas, sous-secrétaire d'Etat à l'artil¬
lerie ; Tittoni, ambassadeur d'Italie, et
le prince Ruspoli, s'étaient rendus à la
gare de Lyon pour le recevoir. Etaient
également présents : les généraux Bail-
loud, Groziani ; le colonel Breganze,
chef de la mission militaire italienne ;
le commandant Leone, attaché naval à
l'ambassade d'Italie ; M. Laurent, préfet
de police, et M. Gustave Rivet, séna¬
teur, président de la Ligue franco-ita¬
lienne, entouré des membres de la Li¬
gue.
Une délégation de Triestins et de

Trentins. résidant à Paris, était venue,
drapeau italien déployé, saluer le géné¬
ralissime italien.
Lorsque le train est arrivé, la foule,

massée dans le hall et à l'extérieur de
la gare, a poussé des acclamations fré¬
nétiques. L'ovation a repris avec plus
d'énergie encore lorsque le général Ca¬
dorna, accompagné du général Joffre,
a quitté la gare pour se rendre à l'hôtel
Meurice où des appartements lui avaient
été réservés.
Après un court repos, le comman¬

dant des armées italiennes est allé à
l'ambassade d'Italie où il s'est entretenu
avec M. Tittoni, puis au ministère des
affaires étrangères où M. Briand don¬
nait un déjeuner en son honneur.
Assistaient à ce déjeuner : l'ambas¬

sadeur d'Italie ; le général Roques, mi¬
nistre de la guerre ; M. Léon Bour¬
geois, ministre d'Etat ; le général Jof¬
fre ; M. Albert Thomas ; le général Pel-
lé ; le général G.raziani ; le prince Rus¬
poli, conseiller à l'ambassade d'Italie ;
le colonel Breganze, attaché unitaire.
Un grand dîner sera, donné ce soir, à

l'ambassade d'Italie, en l'honneur du
•général Cadorna, qui se rendra à la fin
de la semaine à Londres et reviendra à
Paris pour assister à la conférence des
Alliés.

La plus vieille histoire du monde

Cassandre
L'antique roi Priai» régnait alors sur

Troie. Il avait comme ministres un remar¬

quable choix de vieillards vénérables, qui
s'appelaient Thimœtès, Lampos, Klytios,
Anténor, Hikétaon et Ukalégon. Ces vieil¬
lards passaient pour de profonds politi¬
ques. ; et avec juste raison, car, depuis leur
plus lointaine enfance, ils avaient appris
à discerner le côté beurré des tartines.
Tout allait bien dans Ulion. Seulement,

le roi Priam avait une fille qui s'appelait
Cassandre et qui était insupportable.

Cassandre parlait ainsi :
ii Voici que les Achéens s'assemblent à

Au/lis, et que bientôt leurs nefs rapides
vont fendre les flots azurés... Sommes-nous
prêts ?... Si mous ne sommes pas prêts, mal¬
heur sur nous, malheur sur Uiou ! »

Quelques personnes disaient que Cassan¬
dre avait reçu d'Apollon le don de pro¬
phétie... D'autres pensaient qu'elle avait
tout simplement une clairvoyance supérieu¬
re à celle des Troyens. Le roi Priant, lui,
affirmait que sa fille était folle.
Et les ministres songeaient aux moyens

de faire taire Cassandre.

Or, les Greos, lancés à la poursuite du
ravisseur d'Hélène (Nach Paris ! Nach Pa¬
ris !) arrivèrent sous les murs de Troie.
Là, Hector, à la tête d'une troupe de bra¬

ves Troyens, sut Jes arrêter. On décida que
ce succès était dû à l'intervention surnatu¬
relle de Pallas Atfiéné.
Et le roi Priant, devant la gravité des

circonstances, décida de former un nouveau
ministère.
Les nouveaux ministres s'appelaient ain¬

si : Thimœtès, Lampos, Klytios, Antéuor,
Hikétaon et Ukalégon. C'étaient de sages
vieillards dont les Troyens, par la force de
l'habitude, ne pouvaient pas se passer.
Or, Cassandre disait :
« Hélas ! voici que mon frère Hector s'a¬

vance pour combattre Achille, roi des Myr-
midons... Et la douce lumière va lui être
bientôt ravie. Non pas qu'Hector manque
de force ou de courage. Mais ses armes sont
fragiles et mal trempées, tandis qu'Achille
possède un bouclier et un glaive forgés par
Vulcaiu lui-même. Qui donc donnera des
armes à Hector ? »

Cependant, les ministres assemblés avi¬
saient aux affaires publiques.
— Cette fille est assommante, disait Thi¬

mœtès. Elle sème la panique... Si nous lui
mettions un bâillon?
— Si nous nous occupions plutôt des

Achéens qui sont à Ténédos? fit remarquer
un ministre dont le nom ne mérite pas d'ê¬
tre rapporté.

— Oh ! nous les aurons !
— Nous les aurons ! répéta le chœur des

vieillards.
•S#*5*

Hector périt. Et périrent aussi seize au¬
tres enfants de Priam et d'Héeube.
Malheureusement, Cassandre resta.
On avait formé un nouveau ministère,

ainsi composé : Thimœtès, Lampos, Kly¬
tios, Anténor, Hikétao-n et Ukalégon.
Vous me ferez remarquer que vous con¬

naissez ces noms. Je ne vous ai pas dit que
c'étaient de nouveaux ministres. Mais c'é¬
tait tout de même un nouveau ministère.
Car les ministres avaient changé entre eux
de sièges. Et tout était mieux ainsi.
Tout aurait même été très bien, si Cas¬

sandre n'avait pas continué à commenter
Jes communiqués de l'agence Calchas.
— Prenez garde, ô Troyens ■ ! clamait-

elle. Prenez garde à ce cheval de bois q-ue
l'ingénieux Epeus construit sur le rivage. .

Il ne suffit pas de rire, de hausser les
épaules, de faire des chansons sur l'infor¬
tune de Ménélas, de caricaturer Agamern-
non sur les murs du palais et de tourner en
dérision la colossale machine de bois qui se
dresse sous nos murs... Il est beau d'être
braves, Troyens. Mais il est bien d'être vi¬
gilants. »

Cè langage ne pouvait être toléré.
On bâillonna Cassandre... Il n'était que

temps.

D'ailleurs, quelques années plus tard, la
fille de Priam se rencontra avec Clytem-
nestre qui appartenait à la famille des
Atrides -et qui, par conséquent, n'était pas
une dame très commode.

— Tout ce qui est arrivé, c'est par ta
faute, déclara Clytemnestre.
Et elle mit à mort Cassandre.

G. de la Fouchardière

LA GUERRE AÉRIENNE

Communiqué de l'Amirauté
Londres, 20 mars.

Ce matin, de bonne heure, une esca¬
drille mixte d'environ cinquante aéro¬
planes et hydravions anglais, français
et belges, accompagnés par quinze appa¬
reils: de combat, sont partis pour effec¬
tuer un raid contre l'ennemi et ont atta¬
qué la station d'aviation maritime alle¬
mande de ZEEBRUGGE, ainsi que l'aéro¬
drome ^'HOUTTAVE, prés de ZEEBRUGGE.
Des dégâts considérables semblent

avoir été infligés à l'ennemi. Chaque ap¬
pareil transportait environ 100 kilos de
bombes.
Tous les appareils sont revenus in¬

tacts. Un officier belge serait griève¬
ment blessé.

Dans la nuit du. 19 au 20 mars, nos
avions de bombctqclep^ent ont lancé vingt-
cinq obus sur la gare de DUN-SUR-MEUSE
où d'importants mouvements de troupes
avaient été signalés. Tous les projectiles
ont exactement porté au but.
Dans la matinée du 20 mars, un de

nos avions de chasse a abattu, dans la
région de VERDUN, un appareil ennemi
qui. est tonibé dans nos lignes.

LES DOES MAGNIFIQUES
Deux Américains, M. et Mme Tuck, 'ont

fondé à Riueil, et entretiennant à leurs frais,
depuis plusieurs années déjà, une école mé¬
nagère et un hôpital de 50 lits, « l'Hôpital
Stett », installé dans un superbe parc amé¬
nagé suivant les plus récentes conditions
d'hygiène et de confort.
Depuis la guerre, cet hôpital et l'école mé¬

nagère reçoivent nos grande blessés.
Ses fondateurs viennent de faire donation

■au département de rétablissement hospit-a-
leiir, sous réserve dte lui laisser sa destina-
hon primitive et d'affecter la moitié des lits
aux malades indigents de Rueil, l'autre moi¬
tié à ceux du département.

Hors d'QSuVrt
Comment va Lulu?

Il faut quelquefois du courage pour
s'amuser.
Je ne veux pas seulement parler de cette

force d'âme assez commune qui consiste à.
supporter héroïquement le malheur des
autres, à oublier intrépidement dans
les restaurants chics les privations du sol¬
dat dans les tranchées et du prisonnier
français dans les camps d'Allemagne, à rire
bravement des trouvailles d'un vaudevil¬
liste ou les grimaces d'un pitre cependant
qu'à Verdun les morts s'entassent sur les
morts.
Non ; je veux parler du courage person¬

nel, physique et moral à la fois, que dé¬
ploient chaque soir les héros du tango et les
martyrs de la très-moytarde... Ceux qui,
n'ayant pas voulu se faire naturaliser Ar¬
gentins ou n'ayant pu émigrer dans les
pampas, ont néanmoins décidé qu'ils danse¬
raient jusqu'au bout à Paris.
Ail ! vous croyez que c'est commode, de

danser le tango en temps de guerre...
J'ai voulu savoir.
D'abord, il faut connaître le mot de

passe.
Vous sonnez donc à la porte d'un rez-de-

chaussée situé à Montmartre. Un monsieur
au visage satanique vient vous ouvrir. Vous
devez prononcer ces mots : « Comment va
Lulu » ?
C'est le 1 Sésame »; c'est 1' « Ad augusta

per angusta »... Cette phrase vous donne
le droit de verser dix francs et, par un es¬
calier gluant, de descendre à la cave. Car
on danse le tango clans une cave; une cave
matelassée comme un cabanon, de telle
façon qu'aucun bruit, aucune lueur ne s'é¬
chappe au dehors ; une cave empestée, mé¬
phitique, sinistre, où trois tziganes ont
poussé comme des champignons vénéneux;
où un lugubre garçon de bar verse au tarif
de un franc des boissons probablement em¬
poisonnées.
Et là (vive le plaisir ! vive la folie f)

vous pouvez,malgré les règlements de la po¬
lice, tanguer, si vous êtes une dame, aux
bras d'un monsieur qui vous escamotera
probablement vos bijoux ; si vous êtes un
monsieur, danser avec une dame qui vous
« fera » votre portefeuille.
Quel Vautrin, contempteur de l'espèce

humaine, a organisé ce divertissement ?
Peut-être tout simplement un psycholo¬

gue avisé qui s'est- rappelé l'endroit où, po¬
tache, il se réfugiait pour aller fumer une
cigarette défendue.

Zette.

Un Journal gai

C'est du Bulletin des Armées qu'il
s'agit.
Dans un récent numéro, on trouve

une chanson drolatique et inédite de
M. Théodore Botrel sur la Pi<pe des Poi¬
lus :

Avant de partir à la charge
Nous la débourrons proprement ;
Puis, tendrement, on la recharge
De perlot trié savamment ;
Et nous l'emportons dans nos poches,
Pour la fumer sur nos lauriers
Dans le nez dépité des Boches
Que nous avons fait prisonniers.
Et puis, il y a, dans ce même numéro,

sous le titre Les feux de la Tranchée,
une charade qui amuserait même un bébé
de cinq ans.
Mon premier n'est pas un entier ;
Mon deux se trouve dans un piano.
Mon tout est « Cartouche »... Vous n'au¬

riez jamais deviné.
Enfin, on y trouve une précieuse re¬

cette donnée par le capitaine Le Baube
pour se débarrasser des rats. Le capi¬
taine Le Baube tient cette recette d'un
chiffonnier qui a fait l'expérience sui¬
vante :

Notre brave biffin eut une idée : il prit
au piège un gros rat vivant ; avec dee
pinces il lui arracha délicatement ses dan¬
gere rixe incisives. Cela fait, aai moyen

d'un fil de laiton, il attacha solidement
au cou du rongeur un léger grelot de cui¬
vre et le remit en liberté, dans le chantier.

Et les autres rats, épouvantés, fuient
ce phénomène qui sonne en trottant, ou
trotte en sonnant, comme il vous plaira.
Voilà de la besogne pour les dentistes

mobilisés au front. Quand on aura arra¬
ché les incisives de tous les rats des tran¬
chées, ils ne mangeront plus le pain de
nos poilus. Quand ils auront tous des
sonnettes au cou, il y aura de quoi met¬
tre en fuite tous les Boches.
Et quelle belle fourniture pour les

marchands de sonnettes !

L,e der-gier Poilu de France
Mme Séverine, depuis quelque temps, a

entrepris une campagne contre le vocable
<c poilu », affreux mot qui, selon son ex¬
pression, « est comme une tache sur un
livre d'or... » un de ces mots qui « des¬
cendent de la Butte bras dessus, bras
dessous avec les Quat'z'Arts ; poussent
du pavé gras des Halles ; émergent du
crime entre deux coups de sifflet ou
deux coups de couteau ».
Elle se réjouit aujourd'hui en pensant

que l'affreux mot va disparaître. Car le
port de la barbe aux armées vient d'être
interdit par une récente circulaire.

u Le poil tombant sous le rasoir, écrit
Mme Séverine, que restera-t-il du poilu?»
En se plaçant au point de vue qu'en¬

visage Mme Séverine, en admettant que
toute la force de Samson résidait dans
son système pileux, et en tenant pour
exact que seule une belle barbe bien four¬
nie fait le véritable poilu, nous arrivons
à cette conclusion que M. Jules Gautier
est de dernier poilu de France (voir les
illustrations de l'Œuvre).

flVîs au.x sous-rnarîns boches
Nous ayons affirmé, avant-hier, sur la

' foi d'une annonce du Lloyd Royal Hol¬
landais, parue dans le Temps, que le
torpillage du paquebot Zeelandia était,
irrévocablement fixé au 29 mars, et celui
de 'a Gelria au 12 avril.
Le Temps d'hier soir veut bien nous

informer que le tour de la Hollandia
viendra le 26 avril.
Nous ne manquerons pas de tenir nos

lecteurs au courant de la suite du pro¬
gramme pour la « saison die printemps ».
De sorte que si, par aventure, ils étaient
obligés de se rendre en Hollande, ils
éviteraient sans doute avec soin de choi¬
sir ces steamers obligeamment recomman¬
dés à la sbliiéithde des sous-marins
boches.

L/or exposé
Chez un changeur du boulevard Saint-

Germain, on peut voir, exposées à la vi-
trme, un certain nombre de pièces de 100
francs et de 40 francs françaises (en or,
naturellement). ,

A la vitrine d'un banquier du boule¬
vard de Latotïr-Maubourg, plusieurs sé¬
biles sont pleines de ces pièces.
Cet étalage est-il d'un bon exemple

pour les particuliers? Et les banques en
question ne s'abusent-elles pas sur l'effet
produit sur le public par l'exposition de
cet article-réclame ?

Même le journal des Bertïn !
Oui, même le vénérable Journal des Dé¬

bals ne trouve pas grâce devant Fathma-
Anastasie. Nous nous sommes plaints hier
de cette daine fantaisiste qui avait ordonné
à la douane de saisir tous les numéros de
l'Œuvre du 3 mars au moment de leur en¬
trée en Tunisie. Cette mesure ne nous vi¬
sait pas seuls, car, le môme jour, la gazette
de feu Berlin était également saisie, pas dé¬
finitivement, mais pour vingt-quatre heures
seulement, ce qui est encore plus ridicule.
Nous ne nous expliquons pas, en effet,
pourquoi la lecture du même journal est
dangereuse le jeudi, mais ne l'est plus le
vendredi.

— Tout va bien 1

les Vieux papiers
Il y a en France, comme chez nos

sins, une crise du papier. Elle est a'à la diminution de la fabrication
banale et aux difficultés clu fre,t 11h:
ne permettent pas d'importer en n,tité suffisante.le papier tout fait 0 umatières premières qui le composentPouvons-nous, au moins partioii
ment, remédier à cette situation ? r
si tout le monde veut bien consenr"
à s'y employer.
Pour fabriquer du papier, si curie,,»

que cela paraisse, il faut surtout,' a
vieux papiers. Ils y entrent dans la r,»
portion de 35 pour cent. Alalheureip
ment-, les vieux papiers n'ont, jusore"
présent, intéressé -que Les chiffon3niers- Jamais une ménagère ne s'est dit'
en jetant au feu journaux, cataloiW
sacs d'épicerie ou enveloppes d'eirihai
luge, qu'elle gaspillait une petite fortune et qu'elle contribuait à appauvrirla France. Car vous pensez bien ou»
nous sommes obligés d'implorer l'étran
ger pour obtenir le papier qui nous estindispensable, et qu'on ne nous l'a»
corde que contre paiement en or, à des
prix scandaleusement élevés.
S'inspirant de toutes ces considéra

tions, le groupement des intérêts écono'
iniques de la presse vient de prendre
une louable initiative : celle de faire ra¬
masser, dans la France entière et, nour
commencer, dans le département' de la
Seine, tous les vieux papiers disponi-
Mes. Il les achètera à raison de 20 cen¬
times le kilo... Que nos lectrices gardent
donc précieusement, désormais, leurs
vieux papiers : ce faisant, elles acoom.
rpliront un acte patriotique, en même
temps qu'elles réaliseront un petit bé-
néfice.
Mais cé n'est pas seulement à nos

vaillant,) ménagères de France qu'il
appartient de collaborer à cette œuvre.
M. Clémente], ministre du commerce,'
semble l'avoir compris, qui, au cours
de la visite que lui fit la. commission d'il
Groupement des Intérêts économiques,
s'engagea à faire faire dans les minis¬
tères la plus rigoureuse épargne de pa-
pier.
Dorénavant, promit le ministre, les

lettres officielles seraient rédigées sur
feuille simple et non sur feuille double.
Les enveloppes ne, seraient plus em¬
ployées que dans les cas strictement in¬
dispensables, et l'on pourrait de la sor¬
te réaliser 'une considérable économie.
Si les journaux, de leur côté, restrei¬
gnaient davantage encore leur consom¬
mation, la crise serait conjurée.
D'accord. Mais il y a dans les minis¬

tères, et AL Clémente! ne l'ignore pas,
des mines inépuisables de vieux pa¬
piers, des montagnes de dossiers, piè¬
ces, fiches, circulaires,,registres, réper¬
toires, chemises, etc., que personné ne
consulte et ne consultera jamais, qui ne
servent absolument à rien et- qu'on
pourrait bien « bazarder » 'une fois pour
toutes, pour ta plus grande joie des
expéditionnaires et des rédacteurs.
Cela en ferait, du bon papier, du pa¬

pier utile, du papier précieux. Et, à
quatre sous le kilo, la vente, indubita;
bleinent, rapporterait à l'Etat de quoi
acheter pour le moins 'une cinquan¬
taine d'aéroplanes !
Et p-uis, — et ce sera, peut-être pour

tous le bénéfice le plus net — de ne
plus avoir tant die paperasses autour de
lui, AL Leibureau prendra l'habitude do
s'en passer...

Le prisse héritier lie Sertie
sera aujourd'lini notre hôte

Un jeune homme de vingt-sept ans, héri¬
tier d'un trône immense et présentement
pauvre comme un troubadour, avec une
âme de grand soldat et des yeux de poutc,
un profil aigu de conquérant et un lorgn<»
de a-êveur, voilà comment nous appari".'?
prince Alexandre de Serbie, lorsqu'il vint
à Paris en 1912, avant la première guffl™
balkanique.
Chef de l'armée serbe, il a fourni, con¬

tre un envahisseur formidablement org"
nisé, la plus hS-ôaque et la plus glorieus
des retraites, arrachant tous ses sora«
aiu désastre et à la maladie, batailla'11 '
la tête die ses régiments, veillant au en -*
vet de ses blessés, tour à tour tfréjvuset médecin, admirable expression de la W
royale des noblesses. Il n'a défait son «
toron et reposé son épée que lorsque -
troupes entières, par un prodige de ta ^
que, eurent atteint le havre sauveur-
•marjiit étant-, te jeune vainqueur de 1
m-anovo, de Prilep et de Kutschana,
mentanément affaibli, mais non va'' '
va. de capitale alliée en capitale a '
mettre aai point l'offensive proche de
armée reconstituée, prêt à reconnue
la lutte quand et où il faudra, ap°!l1
Droit et pèlerin de la Patrie-, .pjr
Nous irons tous, aujourd'hui, le

à la gare de Lyon, où il arrivera a ig
heures de l'après-midi. Nos acclan'j 11S
lui montreront à quel point nous 1 a -j
et l'admirons. Et que ljécho de cet au
enthousiaste arrive, par-delà les nie, q(iip-
qu'au vieux roi Pierre, qui soigne a |es
sos les blessures de son vieux corP,lval —
meurtrissures de son pauvre cceur 1 soCjer
et que nous aurions ~ tant voulu a
dans notre chaleureuse ovation.

Réception à l'HêtcMe-Ville
reO®t?Le Conseil municipal. de -Paris g^nce

après-demain jeudi, à -i heures, en ^jje.
solennelle, le prince Alexandre (T te-a i
Le président de la République ,aQ L s«rft
cette réception. La. salle des sea ^ ^r-
amén-agéo taqt sumaJeroont P0Ui
constance
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[\ siiMi! prrirs
pour ta moire dépanse

te vif déjà coûteuse avant la guerre,
,,Jf devenue davantage...
ne la vie, l'importante partie est celle
,e l'on tra'ite dédaigneusement de « pot

m feu », cllie les heaux esprits méprisent
Tnut en profitant de notre science de
h cuisine et des petits plats), qui sou-
I „(_ nos forces et forge les muscles des
générations qui grandissent...
Le problème actuel se pose donc

ainsi : lg nieilleure nourriture pour la
moindre dépense.
Cette colle, dont la formule n est pas

dans l'algèbre, c'est la guerre qui nous
la pose.
La solution ? Il faut La demander aux

femmes intelligentes et pot-au-feu qui
(l savent faire ».
Et d'abord, qu'est-ce cette meilleure

nourriture ? Non la plus fine, la plus
délicate, la plus recherchée. Celle-ci,
avant la guerre, comme pendant, com¬
me après, se trouve toujours avec de
l'argent. . . ,,

Nous nous préoccupons îcu d une
nourriture saine, abondante, renfer¬
mant tous les éléments nécessaires à la
croissance des enfants, au développe¬
ment de nos jeunes gens -et répondant
aux bourses les plus modestes. Nous
avons donc glané, de famille en famille,
dans celles où les petits poussent droits
comme de, robustes arbrisseaux, où l'on
travaille ferme sans fatigue, parce que
la machine humaine y est quotidienne¬
ment ravitaillée avec, sagesse et abon¬
dance, et nous dirons ce que nous avons
vu et entendu.
Voici une famille composée de la

mère, cinq grandes fillettes et deux gar¬
çonnets. Le gain du père manquant, il
a fallu se restreindre e-t satisfaire ce¬
pendant au bon appétit qu'on a; de sept
à dix-huit ans.
Le budget de la table ne peut dépas¬

ser trois cents francs.
— Croyez-vous, dit la charmante maî¬

tresse de maison, qu'en janvier j'ai fait
1 fr. 80 d'économie sur mes trois cents
francs ?

— Ah bah ! contez-moi ça...
— Nous sommes neuf personnes à

nourrir, car j'ai conservé une domesti¬
que,

— A salaire de guerre, natuirelle-
raent ?

— Non, quaranfo^inq . francs comme
avant. J'ai dû me priver de la femme de
chambre et de la bonne, d'enfants, mais
j'ai conservé ma. brave cuisinière : cui¬
sine bien faite est déjà une économie."
Quant à diminuer ses gages, pourquoi ?
A-t-élïe diminué son travail ? N'est-ce
pasun calcul malpropre et mesquin que
cette manie des maîtresses de maison
de mon monde qui essaient de se faire
servir à des gages de famine ? C'est une
des formes de l'exploitation de la femme.

« Et vous savez mes théories là-des¬
sus... C'est la plus grande injustice de
notre siècle. Si, avec la guerre, la vie
est devenue plus difficile nour moi, ne
l'est-elie pas aussi pour ma domestique
qui soutient de son gain sa famille ? En
ce moment, c'est une pose malsaine que
de dire en plein salon où l'on sirote le
thé et grignote des gâteaux : « J'ai di¬
minué le mois de ma femme de cham¬
bre... J'ai déclaré à ma cuisinière que je
ne lui donnerais plus que la moitié de
ses gages... » Donc, en ce moment, je
fais moi-même le travail des deux do¬

mestiques dont j'ai dû me séparer et qui
ont trouvé un emploi ailleurs, mais je
continue à donner quarante-cinq francs
à celle que j'ai gardée. »
Tandis que mon amie narlait, je fai¬

sais un calcul : 298 fr. 20 divisés par 9
égalent 33 fr. 13 centimes.

— La nourriture de chacu-n des vô¬
tres vous est donc revenue à 33 fr. 13
centimes ce dernier mois ! C'est mer¬
veilleux ! Comment faites-vous ?

— Oh ! le compte est vite fait. Chez
le boulanger, c'est régulier : 120 kilos
à 45 centimes, soit 54 francs.

— Il reste, sur vos 300 francs, 245 fr.
■ur vos menus. Je suis impatiente de

savoir...
— Nos menus, bon marché et copieux,

sont à base de... pâtes et de viande de
cheval..

— Du cheval ? Quel horreur !
— N'en médisez pas ; il me sauve et

sauve bien ql'autres familles plus mo¬
destes que la mienne,

— Mais la « frigo » ?
— Pas encore essayée. Donc ma bou¬

cherie hippique se chiffre, en janvier,
par 47 fr. 80 centimes. Grillade, 1 fr. 40
la livre ; foie, 0 fr. 80 ; pot-au-feu,
0 fr. 80 ; « bourguignon », 1 franc...
Deux livres par plat suffisent parce que
ni os ni réjouissance : un des avanta¬
ges de l'hippophagie sur la boucherie.
Au point de vue hygiène, parfait ; et,
bien préparée, cette viande, de bonne
qualité, est excellente. Ces 47 fr. 80 re¬
présentent donc, én un mois, 6 bif¬
tecks, 6 fois le pot-au-feu. 6 sautés de
foie, 6 daubes ou bourguignons. Soit
24 copieux plats de viande pour 9 per¬
sonnes. Je varie en remplaçant l'un ou
l'autre par des hachis en croquettes de
pommas de terre ou en gâteaux par-
mentier au gratin, par des saucisses,
hippiques également, cuites dans la
soupe de légumes. Je ne vous parle pas
des pieds de mouton, gras-double de
bœuf, langues de mouton, qui consti¬
tuent des mefs très divers et point
chers. Mais je ne veux point vous faire
un cours de cuisine.
— Arrivons à la seconde base : les

pâtes.
— Pâtes, riz, légumes et fruits secs,

j'en consomme 20 francs nar mois. Ma¬
caronis ou nouilles font un plat pour
63 centimes ; ils me coûtent 1 fr. 05 cen¬
times le kilo et j'en mets par repas six
à sept cents grammes,.

— Mais l'assaisonpeipent est cher. Le
beurre ?...

— Remplacé par une bonne bécha¬
mel. Sinon, comment ferai-je ? Le
beurre vaut 4 fr. 50 à \ francs je kilo et
il m'en faut trop. Le fromage râpé ne
s'y ajoute que les jours de luxe, soit
0 fr. 75 centimes, et encore est-ce juste.
L'assaisonnement le plus avantageux
est un bon coulis de tomates préparé
avec la pâte concentrée tomates que
l'on trouve dans tous les magasins de
produits italiens. Avec 55, centimes, on
en a suffisamment pour trois repas.

« Le riz remplace les pommes de terre
pour accompagner les plats de viande
en sauce ou au jus. Il vaut 40 centimes
en bonne qualité moyenne. Il nous
donne un plat suffisant avec 750 grain,
mes, soit 0 fr. 60 centimes. Nous trou¬
vons aussi de délicieuses netites lentil¬
les d'Auvergne à 50 centimes la livre.
Le plat de 750 grammes revient à 0 fr. 75
centimes.

— Ainsi, en ce commencement d'an¬
née, vous n'avez subi aucune priva¬
tion ?

— Vous vous trompez. Mais elles fu¬
rent faciles à supporter et nos santés
n'en ont nullement souffert : abstention
complète de beurre, de fromage, d'eeufs,

de pois cassés, de poissons. A cause des
quantités qui me sont nécessaires, les
prix devenaient inabordables. Si dans
un petit ménage on peut se permettre
deux ou quatre œufs à 0 fr. 25 centimes
pièce, moi je recule devant une ome¬
lette de trois francs, car il me la faut
aiu- moins de 12 œufs pour contenter mes
jeunes ogres.

« Quant aux légumes verts, ne gémis¬
sons pas encore. Nous avons eu sans
oesse des salades pour cuire à 0 fr. 25
la livre, de la mâche, des endives au
même prix, des choux de Bruxelles à
0 fr. 30 le litre, voire des épinards à
0 fr. 20. Souhaitons que cela continue.
Si les gros choux furent chers, il a été
facile de les remplacer. Le prix des lé¬
gumes du pot-au-feu, ne fut pas plus
exagéré que les hivers précédents.

« Et les pommes ? Ah ! ma chère !
que de marmelades, de purées, de com¬
potes, de pommes au four ont régalé
mes gourmands ! A 0 fr. 05 la livre com¬
me on a pu les satisfaire ! Puis sont ve¬
nues les oranges... A ce propos, j'ai fait
de l'exquise « dundee », une vraie pro¬
vision pour les mois de Drintemps où
la disette se fait le plus sentir...

— Au printemps ?
— Remarquez combien mars et avril

sont pauvres en légumes et en fruits ;
ceux de l'hiver sont partis, ceux de l'été
non encore venus* Ne. parlons pais des
primeurs trop coûteuses.L'humble pom¬
me de terre elle-même chôme : la vieille
n'est plus bonne, la nouvelle n'est point
pour notre budget.

— La confiture est un aliment parfait ;
mais le prix du sucre ?

— Malgré cette hausse, là confiture
faite chez soi est toujours avantageuse,
quand le fruit est d'un prix raisonna,
ble. Ainsi, avee 5 kilos de sucre et
36 oranges, soit une dépense de 7 fr. 80,
on obtient 8 kilos de oonfiture. Un seul
inconvénient de cette marmelade, ajoute
mon amie en riant, c'est nue, si elle est
tonique, elle augmente aussi l'appétit,
et je vous assure que mes enfants n'en
ont, pas besoin !... Mais voici l'heure
du thé, nous allons goûter ensemble à
ma « dundee ».
Ainsi fut fait, et j'emportai en plus la

recette....
M. Comolet-Sùe

Les tarifs douaniers,
l'Histrie et l'État

On a dit et répété à satiété que le char¬
bon est Je 'pain de l'industrie ; nous
pourrions dire avec non moins de jus¬
tesse — et pour employer, à notre tour,
une expression imagée, là où elles
n'ont pas grand'chos-e à faire, — que la
matière première en est la viande-
Encore l'homme peut-il se passer de

viande, les végétariens en sont la preuve
vivante. Tandis que l'industrie ne sau¬
rait se passer de niatière première.
Que cette matière première coûte
au delà d'un certain prix, l'industrie
s'anémie ; que son prix devienne exorbi¬
tant, l'industrie succombe, faute de
pouvoir s'alimenter.
Tel est, actuellement plus que jamais,

le résultat lamentable de nos tarifs doua¬
niers, appelé à s'aggraver encore si l'on
ne g© décide pas bientôt à en suspen¬
dre, au moins momentanément, l'ap¬
plication.
Prenons, par exemple, les tubes sans

soudure : tandis que l'on peut les obte¬
nir, de provenance américaine, sur le

marché anglais, à des prix variant entre
80 et 100 francs les 100 kilos, e-n France
on n'en trouve, et moins couramment,
qu'entre 200 et 400 francs les 100 kilos.
Pourquoi un écart aussi considéra¬

ble ? Parce que notre industrie est pro¬
tégée par nos tarifs douaniers ! Mieux
vaudrait qu'elle le .fût moins ; que cette
protection ne se traduisît pas par une
majoration du prix des tubes variant de
400 0/0 au double, par rapport aux
prix pratiqués avant la guerre. Ajoutez
à cela que beaucoup des usines que les
tarifs douaniers sont censés protéger
n'existent, en fait, malheureusement
plus.

Mais alors, pourquoi, • dans cette bar¬
rière néfaste, protectrice à rebours, ne
pas pratiquer, provisoirement, de lar¬
ges brèches, par où pénétreraient libre¬
ment des produits que ceux qui en ont
besoin doivent acheter à des prix exces¬
sifs, sains qu'ils puissent éviter de les
subir, fauté de pouvoir s'approvision¬
ner sur les marchés étrangers ?

0

Ce maintien des tarifs douaniers pré¬
sentement ruineux, qui paraît inexpli¬
cable, s'explique cependant.
Il y a, en France, deux grands orga¬

nismes métallurgiques bien distincts,
représentés : l'un, par le Comité des
Forges, et qui comprend les métallur¬
gistes proprement dits ; l'autre, par le
Syndicat des Mécaniciens, Chaudron¬
niers et Fondeurs, que préside M. J.
Niclauisse.
Le premier, qui groupe de vastes en¬

treprises auxquelles les fournitures de
guerre procurent des bénéfices quasi
incalculables, s'oppose, par toutes sor¬
tes d'arguments spécieux, à la suspen¬
sion des tarifs douaniers, que réclame le
second, représentant des industries mo¬
destes/ayant davantage un caractère
privé, mais qui tout de même ont, elles
aussi, le droit de vivre : à quoi il fau¬
drait les aider, quand ce ne..serait que
parce que, si elles disparaissent, avec
efles une partie de notre activité indus¬
trielle est annihilée. C'est là, juste¬
ment qu'elles en sont., ne pouvant re¬
nouveler leurs stocks et, faute de stocks,
devant décliner les commandes.
Le Comité des Forges est tout-puis¬

sant : c'est, pour l'Etat, un gros four¬
nisseur à ménager. Evidemment, et l'on
s'en aperçoit de reste ! Mais le premier
droit de l'Etat (et même son devoir im¬
périeux) n'est-il pas de se ménager lui-
même et, en même temps, de ménager
la collectivité tout entière ?
Or, à quoi revient la répercussion des

tarifs douaniers, en ce qui concerne spé¬
cialement l'Etat, dans ses rapports
de'client à fournisseur^avec le Comité
de® Forges ? A^-pe^rique la Guerre
paie à des prix fantastiques les fourni¬
tures faites pour la défense nationale,
prix qui s'abaisseraient, qui tendraient à
se rapprocher peu à peut de. là normale,
si le tarif douanier était suspendu. -
On commence à comprendre pourquoi

le Comité des Forges en demande si
énergiquement le maintien ! Mais l'on
comprend de liiùûiriWn moins que les
pouvoirs publics, en quiVincarne l'Etat,
subissent aussi aveuglément des sugges¬
tions dont il est la première victime,
et qu'il continue à donner le pas, sur
l'intérêt général, à des intérêts particu¬
liers, quel/les que puissent être leur im¬
portance et la qualité des bénéficiaires.

François Lebon

lies petits propriétaires
ehez JVL. Viviani

La Ligue de défense des petits proprié¬
taires a'été reçue hier 'imti.ni par le M. le
ministre de la justice, auquel elle a ex¬
posé ses doléances touchant le projet de
toi sur les loyers, soumis à la Chambre.

L'utilisation
des officiers

Certes, pour faire la guerre victorieu¬
sement, il faut à ceux qui sont au front
des muscles d'acier soutenus' par une
âme indomptable ; il faut tout cet ensem¬
ble que réalisent, pour la vénération du
monde entier, nos admirables soldats.
Mais il faut aussi des cerveaux. Si nos
poilus ont dressé à la France un monu¬
ment de gloire impérissable, c'est grâce
à leur bravoure, à leur endurance, à
leur vaillance, alliées au génie des chefs
qui, à l'arrière, régissent et dirigent le
grand drame. Pour exécuter, il faut du
cœur et des bras ; mais pour préparer,
il suffit d'avoir de la tête et de la science.
Us l'ont bien compris en Allemagne ; ils
savent qu'en dépit de corps débiles, des
cerveaux peuvent demeurer puissants..
C'est ainsi que leur maréchal Haeseler,
ce vieillard dont quatre-vingts hivers ont
courbé la tête sans entamer l'intelligen¬
ce, conduit l'attaque devant Verdun du
siège d'une chaise à porteurs ! Si ses
troupes ont subi un sanglant et effroya¬
ble échec, ce n'est pas à l'infériorité de
sa tactique qu'il le doit, mais à l'héroïs¬
me sans précédent de nos soldats, sur la
valeur desquels sa suffisance bien teu¬
tonne s'était méprise, Donc, chez nos
ennemis, on apprécie le cerveau à sa va¬
leur et on sait l'utiliser. Chez nous, on
en fait fi, et c'est une grave erreur.
Ou refuse d'employer les anciens offi¬

ciers, s'ils ne sont pas en état de faire
campagne. On éloigne des hommes dont
beaucoup possèdent des aptitudes men¬
tales et des connaissances techniques
qui pourraient être utiles- On se conten¬
te — plaisanterie qui serait mieux à sa
place dans un vaudeville — de leur ou¬
vrir les engagements spéciaux... comme
sergents !
Il y a une circulaire stipulant que, si

les anciens sous-ofliciers peuvent con¬
tracter un engagement avec leur grade,
les anciens officiers, par contre, ne peu¬
vent s'engager que comme sergents ! De
sorte que, si un colonel et un adjudant
s'engagent le même jour, le colonel sera
nommé sergent et passera sous les or¬
dres de l'autre qui restera adjudant !
C'est évidemment d'un humour irrésis¬
tible, mais en ce moment nous avons
mieux à faire qu'à rire.
Il existe un projet Noulens pour la

meilleure utilisation des cadres. Il fau¬
drait le compléter en autorisant l'armée
à accepter, quand ils seraient jugés in¬
téressants, les engagements des anciens
officiers, avec leur grade, même si ceux-
ci sont inaptes à faire campagne. Il no
manque pas d'emplois sédentaires où
ils pourraient rendre service au pays, et
on n'a pas le droit de priver celui-ci, par
une règle étroite dont le principe est
discutable, des bonnes-volontés qui ne
demandent qu'à le servir.

Mortïmer-Mégret

Réponses
M. 3, Paris. — Oui, dans deux mois.
Lastourct. — Adressez-vous au service des

remontes.
Paul Robert. — 1° Oui, tant que vous

n'aurez -pas retrouvé votre capacité de tra¬
vail. 2° Votre absence die papiers est abso¬
lument irrégulière, demandez à votre re¬
crutement un livret militaire. Voyez le re¬
crutement central de la Seine, ru® Saint-Do¬
minique.
M. M., 17. — Vous êtes réformé pour un

an.

Léon Coifjard. — Vous passerez certaine¬
ment en conseil de guerre. Présentez-vous
à la gendarmerie immédiatement ; vos ju¬
ges vous tiendront compte de votre empres¬
sement à réparer votre faute.
II. F., 12. — Un an.
Un lecteur rhodanien. — 1° Oui, le 13

avril 1916. 2° Non. Aucun© indemnité.
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Radingois et Berlingot

dr°r. !l .commencé à se lier à partir
.J,a"aire des escargots. Puis, je l'ai
revi . -vue ûeux mois. Je l'ai
oiu.' rue ÛLerkampf, surmonté d'un
xin-,ljni haut de forme en tôle de
Ber'r aVC'° ces 1110peints en jaune :
les tond les chiens, coupe
far» s' met la tan en bouteilles et
r|1Je ni)Po(la la faïence. 11 luisait cla-ayec ses deux mains, une grosse

tète r° de jardinier, en récitant à tue-
afin rfJ ff-u F avait sur son chapeau,
.tier.raUf hfil n'en ignore. Il a fait ce nié-
nouve- s m°is, puis il a disparu de
Mer j,U1' Én an après, j'étais de ser-

' 111 sou4, an oai'.ooace du Colibrû

le beuglant le plus conséquent de Mé-
nilmuiçhe, et- qui travaillait. Je safnedi,
fallait voir comme !-.. C'était avant les
cinémas. Je remarque, vers onze heu¬
res, après les tours de chant, comme
qui dirait de l'effervescence dans le po¬
pulaire. L'orchestre attaque la Marseil¬
laise à en faire éclater son unique trom¬
bone et à en fêler son piano. On amène
sur la scène un vieux paravent. Et je
vois entrer en scène un type flottant
dans un. queue-deqfie trop grand pour
lui, à preuve que les basques lui bat¬
taient les mollets, et que les deux tubes
d'étoffe de son grimpant faisaient des
©spirales en vrille autour de ses jambes.
Et je reconnais qui ? mon Berlingot,
frénétiquement applaudi, et qui se met
à allocutionner la société à peu près de
cette façon : « Mesdames, Messieurs, je
« m'en mis avoir l'honneur d'incarner
« devant vous, quelques têtes couron-
« u-ées, prises d'après nature dans mes
« visites à chaque cour européenne,
« avec autorisation ©spéciale de chaque
« souverain par lettre austographe par¬
ti tieuliqre me réservant le monopote
« de ces attractions artistiques, ag-ré-
« montée d'un brevet légalisé par le
n chambellan, le plus intime de chaque
« tête couronnée, et ansthentrifiée par
« un visa de monsieur le commissaire
'« de police.du quartier. Je peux mon-
« tirer ces pièces à quiconque ; elles
« sont danis ma- malle, et ma malle est
« en consigne à la gare du Nord ! Je
« donne mes références ! Je commence
« par le chef vénéré de l'Etat fran-
« çais !... MosiSieu le c-hef d'orchestre,
«s'il vous plaît !... » Mon Berlingot
disparait derrière son paravent. Le
trombone, la clarinette. les deux vio¬

lons, le piano attaquent la M_arseih
laisc. Et sort du paravent une tête
maquillée, cartonnée, représentant un
simili-Lou-bet-, — c'était sous Loubet —
sur un corps qui, toujours trop maigre,
flottait dans un queue-de-pie toujours
trop grand, avec le plastron barré d'un
ruban rouge. Le ruban aidait à la res¬
semblance, mais la transformation avait
été si rapide, qu'on ne pouvait tout de
même pas demander un fignolage im¬
peccable. J'ai applaudi, moi tout le pre¬
mier. -

« Après avoir comparu devant le pu¬
blic sous Yaspèque- de Loubet, Berlin¬
got, y a comparu sous Vaspèque du
tsar, d'Edouard VII, de François-Joseph
et de l'Empereur de Chine. Pour celui-
là, je crois que c'était un peu fait de
chic', d'autant plusse que Berlingot a
cru devoir corser la ressemblance en
dansant un pas chinois qu'il a intitulé
une danse sacrée et qui était plutôt,
nom d'une pipe, uaja sa... tapée danse.
Après les rois, Berlingot a fait la tête
des compositeurs célèbres, y compris
celle de ce fameux Wagner dont il
a conduit une des œuvres à l'or¬
chestre : Us sont dans les vignes
les moineaux. Je ne savais pas que
c'était de Wagner- On apprend des cho-
se-s, nrèpie au ca,f'-conce. Bref, je suis
été féliciter Berlingot à la sortie des ar-
tisses, et je lui ai dit

« — Ah ! çà ! Combien donc que
t'exerces de métiers, sur la culotte de
la terra ?

a — Jamais plus d'un à la fois, qu'il
m'a dit.

« — Celui de ce soir est artistique et
distingué ! Ça doit te rapporter !

.« — Une tome par jour. Mais y a les ,

frais de carton-nage, de colle, de poil de
bique pour les perruques et la barbe.
C'est moi que je fais tout par moi-même!-

« Notre conversation en rest-a de là,
mon commandant-. Ce n'est que cinq
mois plus fard que je devais revoir Ber¬
lingot, Je venais d'être mis à la. retraite
comme seirgot, ce qui m'ennuyait, vu
que j'étais encore costaud. Je lui dis :

« — Ah ! que je voudrais bien être
confine toi et avoir des métiers de re¬
change ! Moi, j'en avais qu'un ; on nie
l'enlève. Et me v'ià comme une poule
qu'a perdu ses po-ussins. L'embêtant,
c'est que, quand je vois un rassemble¬
ment,"c'est plus fort que moi- Je crie :
n Circulez ! » On me demande de quoi
je me mêle. A part ça, tu te fais tou¬
jours des têtes célèbres en carton-pâte ?

« — Non, qu'il m'a. fait. Je suis dans
u-ne autre p-artie.

« — Tu te serais pas remis, des fois,
à crier les salades ?

« — Non ! j'suis agent de poli-ce !
'« — Toi ?■•• De- la Secrète, alors ?

m'éc-riai-je, frappé de stupidité. Tu en¬
tres dans la police quand c'est que j'en
sors !...C'est toi, maintenant,que t'aurais
le droit de me f... dedans ?... Ce que
c'est que -la vie !

« Berlingot s'a tordu.Quand il se tord,
il est tout en bouche. Autrement dit, on
voit s'ouvrir un grand four dans sa pe¬
tite tête qui se fend' en deux, kif-kif une
figure de ligatot, vous savez bien, cet
animal du Jardin des Plantas qu'a une
pancarte sur quoi qu'il y a imprimé :
Vaurien.

n — S-aurien ! rectifia machinalement
le commandant Fontan qui subissait ce
long récit avec une résignation 'exem-

. plaire, les Xeus perdus dans un r.èveA

très loin, apparemment, de Berlingot et
même de Radingois.

— Saurien si vous voulez, mon com¬
mandant. Bref, Berlingot m'a expliqué
qu'au temps où il était dans les
« Joyeux », il avait été brosseur d'un
officier alsacien, le colonel Fieldknecht,-
auquel il s'était attaché, vu que ce colo¬
nel s'était conduit avec lui comme un-
vrai père. Le colonel Fieldknecht s'était
fourré plus tard dans le contre-espion¬
nage. Il venait de se faire arc-pinc-er par
les Boches, pour être allé regarder de
trop près les forts d'Ulm, déguisé en
touriste suisse. Les journaux de 1904 en
ont parlé. Berlingot s'était fourré dans
le cib-o-ulot d'aller tirer d'affaire son
vieux colonel. Il ne savait pas parler bo*
che, mais il savait changer de tête.,
C'est la hase de l'espionnage et du con-i
tre... Le deuxième bureau l'avait em¬
bauché pour tenter de faire évader lé
colonel Fieldknecht qui était à Glatz,.
•une fichue forteresse, allez ! Et Berlin¬
got. m'a dit : « Si lu veux ! je te fais em-
ii baucher aussi. Un ancien sergot, ça né
« fera pas de difficulté, et ils ont besoin
a d'hommes, au deuxième bureau ».J'aï
accepté. J'ai été embauché tout de
suite, vu que je parle l'allemand par
ma mère, étant fils d'Alsacienne. Avec
Berlingot-, on a bel et bien réussi à ti¬
rer le colonel de sa forteresse. Un
bon début qui nous a fait bien noter !...-
Et je vais vous raconter comment qu'on
s'y est pris !

— Ah ! non ! fit soudain le comman¬
dant, sortant de sa rêverie. Je connais
ça, aussi bien que je connaissais tout cq
que tu viens de me raconter !

ILa suite à demain.]*
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DERNIÈRES NOUVELLES
En Hollande
Le gouvernement des Pays-Bas va-t-il

enregistrer avec humilité le nouvel af¬
front que les sous-marins allemands
viennent d'infliger à son pavillon ?
C'est infiniment probable. Non que la

Hollande ne ressente amèrement l'in¬
sulte qui lui est faite par un voisin bar¬
bare. Mais la géogfaphie lui a assigné,
sur la carte d'Europe, une place si péril¬
leuse qu'on serait presque tenté d'excu¬
ser par avance sa prudence et sa rési¬
gnation.
Elle n'a vraisemblablement pas fini

de souffrir, la pauvre Hollande, si la
guerre sous-marine allemande persiste
et se développe.
Le but du gouvernement germanique

'est assez clair : il veut, en supprimant
le plus grand nombre possible de navi¬
res neutres, empêcher les Alliés de pro¬
fiter de ce dont le blocus le privé lui-
même. Or, les Pays-Bas sont la seule
puissance dont il ne redoute pas, pour
les raisons que nous indiquons plus
haut, l'entrée en guerre. Donc, il s'atta¬
que aux Pays-Bas. Des conversations di¬
plomatiques, même un peu vives, des
promesses d'indemnités, même un peu
fortes, qu'est-ce que cela peut coûter aux
Allemands ? Ils coulent des bateaux,
tuent des innocents, terrorisent le mon¬
de sans aucun danger pour eux. Ils n'en
demandent pas davantage...
Plaignons la Hollande, sans cherche

à l'influencer. Comme l'écrit le Daily
Graphie, c'est à elle seule qu'il appar¬
tient de décider si elle doit affronter les
risques que court toute nation lors¬
qu'elle veut assurer le respect de ses
droits.

c. o.

Quatre Hydrations allemands
survolant l'inylelorre

atteignent 80 liommes, 6 femmes, 14 enfants
Le ministère anglais de la guerre a com¬

muniqué, dans la nuit de dimanche à lundi,
la note suivante :

« Quatre hydravions allemands ont sur-
Voie aujourd'hui la partie est du comté de
Kent, Les deux premiers ont apparu au-
dessus de Douvres, l'un à un© heure cin-
qiuante-sept, l'autre à deux heures de l'a¬
près-midi, votent à environ cinq ou six
mille pieds. Le premier a jeté six bombes
dans la rade, puis il est reparti vers le
nord-ouest, Lançant cinq bombes sur l'a
ville. L'autre assaillant, après avoir passé
au-dessus de Douvres, est apparu, à deux
heures treize 'de l'après-midi, à Deal, où il a
jeté plusieurs bombes.
Les deux derniers avions sont apparus

aiu-dessus de Ttamsgate à deux heures dix
de l'après-mi dit ; ils ont, lancé plusieurs
bombes sur la ville ; l'uni- d'eux s'est dirigé
vers l'ouest, l'autre vers le nord, poursuivi
par un avion anglais.

On dit qu'une bombe aurait été lancée
sur Mairgate. La deuxième machine est ap¬
parue à deux heures dix au-dessus de West¬
gate où plusieurs .de nos aéroplanes sont
partis s sa poursuite. Aucune bombe n'a
été lancée sur Westgate.
Les pertes crirmues jusqu'ici sont de trois

hommes, une femme et cinq enfem-ts tués ;
dix-sept hommes, cinq femmes et neuf en¬
fants blessés.
L'officier aviateur Bone, occupant seul un

aéroplane, est allé à la poursuite d'un hy¬
dravion allemand jusqu'à trente milles en
mer.
Il a forcé l'ennemi à descendre après un

quart d'heure de combat, La machine alle¬
mande était cribllée de balles et son occu¬

pant avait été tué.
Londres, 20 mars. — Le nombre des per¬

sonnes tuées par les projectiles des quatre
hydravions qui ont effectué un raid hier sur
Je comté de Kent est maintenant de 11, à
savoir : 6 à Ramsgate et 5 à Douvres. Six 'de
pes victimes étaient des enfants qui se ren¬
daient à l'école du dimanche.

kguerre es Albanie
Les Italiens attendent l'ennemi
Malte, 20 mars. — Des voyageurs arrivés

de Valoma rapportent que cette place a été
rendue imprenable.
Cependant, les Italiens, oui ne veulent

rien laisser au hasard, continuent à créer
de nouveaux ouvrages de défense.
Les aéroplanes autrichiens font des visi¬

tes nombreuses et audacieuses, mais les
Italiens les repoussent invariablement.
L'attaque qui pourrait se produire est at¬

tendue avec confiance. Les Italiens, toute¬
fois, ne croient pas que les Autrichiens at¬
taqueront la ville.
Les Autrichiens ont. semé, dans l'Adriati¬

que, des mines que "draguent constamment
tes navires anglo-franco-italièns.
De leur côté, les sous-marins alliés se

montrent très actifs, en dépit des pertes
subies.

Un avioa allemand
attierrit en Mande

'Amsterdam, 20 mars. — Le Maasbode ap¬
prend qu'un aéroplane allemand venant de
Coblentz et portant les marques B2 1.069/15
est descendu hier à Herot (Geklerland). Les
deux aviateurs qui l'occupaient essayèrent
de repartir aussitôt après avoir atterri,
mais les soldats hollandais secondés par
des .civils les en empêcherait. Ils ont été
internés à La Hayé." L'appareil allemand
est intact.

L bataille de Verdun
Le général Haig félicite nos troupes
Le général commandant en chef a

reç'u du général commandant- en chef
des forces britanniques en France le
message suivant :
L'armée britannique déplore les pertes

subies par les nobles troupes françaises
dans la grande bataille qui fait toujours
rage, mais elle tient à vous exprimer toute
l'admiration qu'elle ressent pour les ex¬
ploits héroïques de l'armée française autour
de Verdun, où l'Allemagne brise en vain
ses forces contre les indomptables soldats
de la France.

Signé : Haig.
En réponse à ce message, le général

en chef a répondu :
L'armée française remercie l'année bri¬

tannique des sentiments do profonde sym¬
pathie qu'elle veut bien lui témoigner pen¬
dant que se livre la'grande bataille de Ver-'
dun. Dans la lutte ardente qu'elle soutient,
l'armée française sait, qu'elle obtiendra des
résultats dont bénéficieront tous les Alliés
et elle sait aussi que, lorsque récemment
il a été fait appel à la camaraderie de l'ar¬
mée britannique, celle-ci a répondu en of¬
frant son concours le plus complet et le
plus rapide.

Signé : Joffre.

Le « Journal de Genève » raisonne
Genève, 20 mars. — L'éminent critique

militaire du Journal de Genève écrit que,
pour l'Allemagne, tout est à -refaire, tout est
à recommencer. « La guerre, dit-il, reprend
comme à ses. débuts. Le problème est, pour
l'Allemagne, exactement le même. Auquel
des deux adversaires de l'Ouest ou de l'Est
convient-il de décider la paix en premier
lieu ? A l'adversaire de l'Ouest, a répondu
la bataille de Verdun. Or, si les apparences
ne sont pas trompeuses, la bataille est per¬
due. Le problème n'a donc pas été résolu, »

Et la « Gazette de Cologne »
déraisonne

Berne, 20 mars. — La Gazette de Cologne
compare l'action contre Verdun à l'action
contre Sébastopol. « Mais, dit-elle, l'opéra¬
tion contre Verdun est beaucoup plus diffi¬
cile, beaucoup plus longue, parce que les
défenses formidables de Verdun ne permet¬
tent qu'une avance' pas à pas. Le succès
stratégique obtenu est que l'armée française
est forcée à une stricte défensive. »

Mais T « Hirlap » ss borne à l'idiotie
« Verdun, dit le,journal de Budapest, est

près de se rendi^ ; '.1Vit-fil-major français
cherche à se retifèr sur Ma ligne Belfort-
Epinal-Toul-Bar-le-Due, étant donné que ses
réserves n'arriveront plus. Kitchener a net¬
tement refusé d'envoyer des troupes. Une
fois Verdun cerné par les troupes alleman¬
des, cette place n'arrêtera plus beaucoup
l'avance cJ6 nos alliés sur Paris. »

LA GUERRE SOUS-MARINE
La Hollande agira-t-elle ?

Amsterdam, 20 mars. — Le Nieuws Van
den Dag apprend que le gouvernement
néerlandais a envoyé au gouvernement al¬
lemand une note très énergique relative à
l'incident du Tubanlia.

Londres, 20 mars. — Le Daily Telegraph
demande si la Hollande peut voir sans pro¬
tester les attentats prémédités tendant à
couper ses relations avec les Indes néer¬
landaises et lui infligeant des pertes aussi
considérables. La Hollande doit se rappe¬
ler qu'elle a dans ses ports une quaran¬
taine de navires allemands, donc plus que
n'en avait le Portugal.

Les Compagnies suspendent
le service

Amsterdam, 20 mars. — Le Handelsblad
apprend que les compagnies de navigation
Nederland et Rotterdamsche Lioyd envisa¬
gent sérieusement l'arrêt du service des pas¬
sagers et des marchandises, jusqu'à ce que
les intentions allemandes soient mieux dé¬
finies.
Le Prins-der-Nederland-Tambora, arri¬

vant de Java, a reçu l'ordre d'attendre des
instructions à Falmouth.
[On voit que les compagn-ins de naviga¬

tion hollandaises se rendent compte des
dangers dont l'Qyuure a parlé en signalant
celui des indications si imprudemment pu¬
bliées sur les mouvements des navires.]

La série continue

Londres, 20 mars. — Le Lioyd annonce
que le vapeur anglais Port-Dalhousie a cou¬
lé. Sept hommes de l'équipage ont été dé¬
barqués. Le reste a disparu.
Le vapeur norvégien. Langeli a coulé. Il y

a seize survivants et un tué.

Londres, 20 mars. — Le Lioyd annonce
que le vapeur danois Skodsborg a coulé.
Dix-sept personnes ont été sauvées ; trois

hommes d'équipage manquent.
Le bilan des pirates

Amsterdam, 19 mars. — Une dépêche de
Berlin, de source autorisée, annonce que, du
1er au 18 mars, 19 navires ennemis jaugeant
au total 40.000 tonnes ont été coulés.

Communiqués anglais

Front britannique occidental
Londres, 19 mars, 21 h, — Hier samedi,

l'ennemi, après avoir fait éclater des mines,
a. repris trois entonnoirs à Ja redoute Ho-
henzoillern.
Aujourd'hui, l'artillerie a manifesté de

l'activité près d'Amas, d'Armentières et de
Wàtschaete.

11 y a eu de nombreux combats, aériens ;
un, appareil ennemi a été descendu près de
Radinghem. Tous les appareils britanni¬
ques sont revenus. Vigoureusement .atta¬
qués, ils ont repoussé leurs adversaires,
donnt ils ont endommagé un appareil, le for¬
çant à atterrir.

Entre Grecs et Bulgares
L'antagonisme ppenct des formes

Les dépêches d'Athènes assurent que le
public cl les journaux de tous les partis sont
fortement irrités contre les Bulgares et elles
signalent des faits qui. portent à croire que
le même sentiment n'est pas moins vif dans
l'armée.
Ainsi les Bulgares arrêtèrent, il y a quel¬

ques, jours, deux fantassins, grecs qui
s'étaient égarés sur leur territoire. Aussi¬
tôt que l'arrestation fut connue, le colonel
du régiment- donna l'ordre de marcher pour
les délivrer. Or, dit la Patris, un enthou¬
siasme indescriptible s'empara des hommes
transportés d'allégresse à la seule pensée
d'en venir aux mains avec l'ennemi sécu¬
laire.
Le Neon Asty, qui est pourtant un des

officieux de M. Gounàris, fait observer que
le retour fréquent d'incidents pareils indi¬
que clairement que les dispositions des Bul¬
gares sont hostiles.
Pourquoi, demande le Kairi, la Grèce

est-elle restée immobile ? Parce que les Al¬
lemands l'ont persuadée qu'ils sauraient
proléger les Grecs des pays que les Bul¬
gares occupent ou occuperaient. Cette pro¬
messe n'.est pas tenue : si les Allemands
n'ont pat le loisir ou le moyen d'assagir
leurs alliés, la Grèce devra faire elle-même
le nécessaire.

Evidemment, ces symptômes ne signi¬
fient que ce qu'ils signifient : du mécon¬
tentement et même un mécontentement
conditionnel qui ne demande peut-être qu'à
s'apaiser. Mais enfin ils attestent une amé¬
lioration sujette à s'accentuer, les événe¬
ments aidant.

Athènes, 20 mars. — Le Nea H e lias ap¬
prend que les Bulgares qui avaient occupé
provisoirement, quelques villages grecs dont
les Français les ont chassés ont emmené
trente Grecs dont le soft est inconnu.
Les Bulgares ont commis dans ces para¬

ges de nombreux excès.

Les intrigues allemandes
A ATHÈNES

D'un bout à l'autre des Balkans,- le canon
d'e Verdun éveille de formidables échos. A
Sofia, là Bucarest, à Athènes, peuples et
,gouvernants sentent que l'heure approche
des comptes à rendre et des décisions su¬
prêmes, et la fièvre se môle aux. inquiétu¬
des. Mais tandis que les Roumains pres¬
sent les derniers préparatifs, que les Bulga¬
res se replient sur eux-mêmes, comme une
bête puante qui se voit entourée d'adversai¬
res et ne sait par où débouchera le premier,
Athènes voit ses hésitations grandir et s'ac¬
croître La confusion et les difficultés politi¬
ques où l'ont plongée les. complaisances de
certains de ses ministres pour les agents
germomqueâ.
Les organes à la solde du, baron de

Sc-henk, pour pallier les effets désastreux du
sanglant échec des hordes jetées par le
kronprinz à l'assaut de Verdun, couvrent
d'insultes et d'outrages l'Entente et les ar¬
mées alliées en Macédoine. Leurs excès de
langage et leurs calomnies sont arrivés à
un point tel qu'on peut se demander si les
agents allemands à Athènes et leurs valets
de presse ne cherchent pas, de propos déli¬
béré, à créer des difficultés entre lé cabinet
Skouloudis et les puissances de l'Entente ?
En même temps, la propagande allemande
redouble d'intensité dans tout le pays, où
pullulent les espions et les agents provoca¬
teurs, chargés de persuader à la population
que, si elle souffre d'une cherté die la vie
de joror en jour plus -excessive, du manque
de matières premières pour son commerce
et son industrie, la faute en est aux Alliés.
Excitations et calomnies manquent, d'ail¬

leurs, complètement, leur but et ont pour
seul résultat d'indisposer de plus en- plus
fondement l'opinion- publique contre la poli¬
tique officielle, dont il appara.lt de plus en
ptu-s clairement aux yeux de l'immense ma¬
jorité d,u pays qu'elle a -conduit la Grèce
dans une redoutable im,passe où la nation
risque de perdre, avec sa réputation et son
honneur, sa fortune.
Le déficit budgétaire, aggravé formidable¬

ment par les charges die la mobilisation, qui
enlève trois cent mille hommes au com¬

merce, à l'industrie et à l'agriculture, est
plus grave qu'il ne l'a jamais été. Le gou¬
vernement, réduit aux expédients d'em-
nrunter au jour le jour, par quelques mil¬
lions à la fois, à toutes les institutions de
crédit, ne sait où trouver les ressources né¬
cessaires. Les réfugiés affluent des régions
occupées par les Germano-Bulgares, misé¬
rables au dernier degré, dépouillés de tout,
et leurs récits désespérés accroissent la co¬
lère populaire et Les embarras du gouverne¬
ment/
De quelque côté qu'on l'examine — mili¬

tairement, politiquement, financièrement —-
la situation où le pays a été 'mis par la lâ¬
cheté et l'aveuglement des parti soins de lia
neutralité' apparaît sans issue, et ta vérité
des prévisions de M. Venizelos se justifie
cruellenient.
L'arrivée en Macédoine de l'armée serbe

reconstituée, l'angoiss-e bulgare dont les
échos parviennent en Grèce par mille voies
différentes, la -certitude -aujourd'hui abso¬
lue que la neutralité roumaine n'est plus
qu'un mot de prudence diplomatique, un
voile 'léger prêt "à tomber au. premier choc
opportun, les désastres d'Asie où s'effondre
la puissance militaire ottomane, sont pour
l'opinion grecque autant de sujets de ré¬
flexions arrières, de préoccupations pour un
avenir que l'on entrevoit moins glorieux et
moins profitable qu'il aurait pu l'être...
C'est en v-ain que les agents allemands

font -annoncer, par des éditions spéciales de
leurs feuilles immondes, la prise de Verdun,
la -capitulation des armées françaises et
l'arrivée de M-ack-ensen et die ses légio-ns
dans les Balkans... Athènes n'écoute plus,
les derniers fidèles de l'Allemagne ont per¬
du la foi et tout u-n peuple, autour d'un gou¬
vernement désemparé et qui sont qu'il va
falloir disparaître, réclame le retour au pou¬
voir de l'homme qui avait prévu ce qui ar¬
rive et qui: seul, peut-être:, pourrait réparer
le mal fait par l'Allemagne à la Grèce.

Henri Pozzi

Les idées qui passent...
-x

Le prince Alexandre de Serbie
Au moment où le -prince Alexandre de Ser¬

bie arrive à Paris pour conférer avec nos
chefs militaires et diplomatiques, il est inté¬
ressant, afin de bien fixer le sens de cette
visite, de lire les .déclarations que fit le prin¬
ce à un rédacteur de l'Illustration :

Je sens, a-t-11 dit, la nécessité de m'entretenir
longuement avec le chef de vos armées. Puis¬
qu'il s'agit d'une nouvelle guerre bail-; anique à
entreprendre, notre expérience des choses des
Balkans pourra être utile au conseil des Alliés.
On a trop ignoré ce qu'était véritablement la
situation' dans la péninsule, combien l'Autriche
exerçait sur nous une tyrannie de tous les ins¬
tants et quelle était- la feionie bulgare, il im¬
porte que. dans la nouvelle campagne, les er¬
reurs du passé nie se renouvellent pas.

Les Débats rappellent l'attitude magnifi¬
que du -prince héritier au cours d-e la re¬
traite. Pourchassée par l'artillerie alleman¬
de, prise à -revers par les Bulgares, -soute¬
nue avec une tardive faiblesse par les mai¬
gres contingents franco-anglais, l'armée ser¬
be évacua le territoire national, traversa
l'Albanie et se réfugia, épuisée mais non
abattue, sur les- bords de l'Adriatique.
Quelle torture de chaque minute que celte*

retraite épique -pour le jeune prince régent !
Mais c'est dans des circonstances comme cel-
ics-là que s'atteste le caractère d'un homme. Le
prince légent montra une énergie, un sa-ng-
fro-id, une ténacité et un esprit de prévoyance
qui firent de cet exode en masse d'une armée
et de groupes innombrables de réfugiés pour¬
suivis sans relèehe par les Austro-Allemands
un exploit unique dans les fastes militaires.
D'ailleurs, la force morale du (prince Alexandre
n'était pas moins grande politiquement que
militairement. Alors que les cabinets de Vienne
et de Berlin lui faisaient transmettre des propo¬
sitions de paix séparée, alors que tou-t semblait
à-jamais perdu, il répondait : « La parole de
la Serbie est engagée envers les Alliés. Nous
n'avons qu'à vaincre ou à mourir avec hon¬
neur. »

La parole des Alliés, elle aussi, est enga¬
gée envers la Serbie, le roi Pierre et le prin¬
ce Alexandre.

Utilisation de nos burgraves
M. Maurice Biarrès (Echo de Paris) vient

d'avoir une.idée. Il ne suffit pas, dit-il, de
combattre victorieusement l'ennemi. Il faut,
par un ensemble de mesures d'ordre écono¬
mique, -que les- Français civils accroissent
le-s ressources de l'Etat ; que notre or, jus¬
qu'au dernier louis, soit, versé ojux caisses
publiques ; -qu'-un méthodique rationnement
réfrène le gas-pillage, etc.
Pour que ce mouvement puisse aboutir, il

est nécessaire qu'il soit dirigé. Qui le diri¬
gera ?
Savons-nous bien exactement de quelle mar

nière nous devons régler notre vie quotidienne
au point de vue économique ? Eh ! comment le
saurions-nous si nul ne nous l'a dit ?
Une idée ! Nous -avons -un très grand nombre

de ministres, tètes blanches et sages, parfois,
ce nie semble,r sijBs travail ni emploi bien dé¬
terminés ; pourquoi l'un do ces N'estons ne pren¬
drait-il pas la direction de cette éducation du
pays ?
L'Angleterre vient de nous donner l'exemple

en chargeant lord Grewe de la guerre économi¬
que. Tons les organes de documentation-, d'é¬
tude et d'exécutern existent, éparpillés dsins
nos divers ministères ; il faut simplement coor¬
donner leurs efforts et leur dominer une voix.
Après vingt mois de guerre, il serait peut-être
temps que' la lutte économique fiït- dirigée en
France, si c'est yiiai 'iiu/elle doit être ternie pour
une annexe <&/&- hjSpfe militaire.

Les Boches de Paris
On se rappelle l'amusant dessin de Poul-

bot représentant trois Boches dans leur
tranchée. L'nn d'eux lit une lettre et dit :

« J'ai de bonnes nouvelles de papa... Il est
toujours bien tranquille... à Paris. »
La couverture ctu Carnet de la Semaine

nous montre un croquis spirituel, signé An-
geli, où il est brodé sur le même thème.
Trois Boches y figurent, mais en Bochie,
cette fois, dans une brasserie munichoise.
L'un d'eux -est triste. Et ses camarades nous

expliquent sa tristesse : » Il est tourmenté
par l'idée des zeppelins... Toute sa famille
est à Paris ! »

M. et Mme Ubu
M. Arthur Meyer (Gaulois) fait un récit

qui nous m-oaitre Guillaume II et sa digne
épo-use dans un décor médiéval, en des atti¬
tudes guerrières et théâtrales qui évoquent
celles du Père Ubu et de Mme Ubu, la reine,
s-a moitié :

C'était quelques jours avant la déclaration de

la guerre. L'empereur Guillaume II donna tv»
dez-vous à sa famille, à certains pinces ooiuT
clérés et grands dignitaires de l'Empire, au rif"
tenu de Kœnigsberg. Ce fut, on le sait ie jr.'ï
de l'Ordre teutonique et c'est là qu'enoore a-
jouird'hui est proclamé le roi de Prusse. No,,'/
sommes en pleine féodalité.. Lempereur." w.
-membres de sa famille, les princes, les haine,
fonctionnaires, ont revélu les insignes de l'o/
dre fameux. L'empereur, couronne en tête my/
nonce un discours Quand il a terminé, l'ininé
ratrice tire le glaive attaché à sa ceinture ri
pousse le cri de guerre répété par tous les »
si.s ta ruts. Quelques jours plus tard, les armer/
allemandes envahissaient la Belgique et, violam
sa neutralité, jetaient le déli à toutes les na.
fions.

Un mot de couloirs
De la même gazette hebdomadaire, ej.

trayons ce mot entendu dans les couloirs de
la Chambre, la semaine dernière :
On parlait du remplacement éventuel de 1'™»

do nos Excellences, fort souffrante depuis quel,
ques jours.

— Qui donc, disait quelqu'un, recueillera son
portefeuille ?
Un vieux journaliste averti, so-uffla :
— M. de Freyci-net, parbleu.
Le spirituel M. de .Monziie, qui passait p1T-

là, avait entendu le pronostic. 11 ajouta tout
doucement :
— •Oh ! M. de Fmeyciniet,.. Alors : debout les

morts !

Le boue des tranchées
1 Notre confrère François -de Tessan, qui a
été blessé et cité, nous dorme dans l'Opinion
ses impressions sur la boue des tranchées.
« Cette guerre au teint terreux, écrit-il, nous
rappelle sévèrement que la matière humaine
n'est qu'argile... Leçon 'de modestie. »

On arrive à peu près propre du cantonnement
de repos, les armes en bon état-, le cœur dis¬
pos, et, à la f-aveur de l'obscurité, l'on s'en¬
gage dans les boyaux tortueux qui se dégra-
dent, s'effritent, s'éboulent par endroits au fur
et à mesure que passent les compagnies. On
enfo-nce dans le sol gras, on piétine, on pa-d
l'équilibre et tout fie même en s'aidant des cou¬
des on se rattrape et l'on -avance... Pendant des
heures et des heures an chemine ainsi. Parfois,
se produisent des arrêts brusques. — la com¬
pagnie de tête -a sains doute heurté un obsta¬
cle i _ et toutes les files sont obligées de stop-
per. Rien ne va plus. « Ben quoi ! dit l'un, c'est-
il qu'ils ont signé la paiix !» — « T'en fais pas,
reprend l'autre, c'est -un « B-oche » qui s'est nns
en travers. »

Ét Tessan, après nous avoir dépeint l'im¬
possibilité où s-o-nt les. « bonhomm-es » de se
débarrasser de la carapace jaunâtre qui les
recouvre, conclut ainsi :
C'est pourquoi le spirituel et regretté George)

Latapie avait un jour écrit à son père : « Autre
fois, les uniformes français ont fait, le tour df
la tenue, maés à présent, c'est la terre qui (ail
le tour de nos uniformes ! »

a®5-

Le prince régent de Serbie
A PARIS

Voici quel est te programme du séjour
que v-a faii-re en France le prince régent
de Serbie :

Mardi 21 mars :

0 heure, passage de la frontière. M. Pou¬
cet, commissaire spécial, prend la. direc¬
tion diu service de sûreté. A 8 h. 16, arrêt
à Dijon. Le préfet -die la Côte-d'Or sq-ujjaMP.
la bienvenue à .S. A. R. de la pan <te
M. le président de la République ; les co¬
lonels -die Rieux et Fourniec montent dan s
le tram. Déjeuner dans le train. .Arrive?
à Paris à 2 heures. M. le président de
la République est présent à ta gare, ainsi
que M. te président du Conseil. M. te mi¬
nistre de 1-a guerre et M. le ministre de
la marine. Une compagnie d'honneur sous
les ordres d'un colonel, avec- drapeau ri
musique, rend les honneurs. M. le prési¬
dent présente la compagnie d'honneur
au prince. M. le président accompagne le
prince à l'Hôtel Continental ; M. le prf/s1/
dent du Conseil accompagne M. Pacte tel1- 1
M. le ministre, de la. guerre M. Jovano-
yitcih ; M- te ministre de la marine M. ves-
nitch. M. le président monte é/l'apparte¬
ment du. prince- et prend congé.
A 4 heures, le prince vient rendre m]3

"visite officielle à M. le président de la Ré¬
publique. , , . ir

A 8 heures, dîner intime h l'Elysée rpo*»
les personnes de la suite, dîner à ! Hôtel-
Mercredi 22 mars, à midi et demi, g-raiia

déjeuner h -l'Elysée. . .

Jeudi 23 mars, à midii et denu, déjeu¬
ner à la légation de Serbie ; à 4 heures,
visite à l'Hôtel d-e Ville.

SUPPOSITOIRES SCIENTIFIQUES
Antihémorragiques, Calmants et Décongestionnants
Laborat. de l'URODONAL, 2*ls, r. de Valenciennes, Paris.

DAME INSTRUITE désirerait place sécrétaire ou
écritures dans les bureaux. Sérieuses références. —

S'adresser à Mme Defawe, 205. rue Croix-Niveri, à
Paris.

FEMME SERIEUSE désira place vendeuse spécia¬
lement marchés, foir-es, ravita ilvoyagerait, accep¬
terait tout emploi pourvu commerce. — S'adresser à
Mme Duval, 13, rue Thibaut, Paris.

qualitéet quantité
SONT OBTENUES AVEC

lesplats cuisinés
et lesmets froids

PORTANT COMME GARANTIE
IA MARQUE

LES SPECTACLES
Ce soir

Us Br»

laHERNIE
et ses conséquences fâcîïcnscs sont infailliblement sopprimées par
!e nouvel Appareil sans ressort de A. Cî.A V'RRïE.
Lir* le Traité de la Hernie, envoyé gratis et discrètement par
!\f A. CLAVERIE, 234, Faubourg-Saint-Martin, PARIS.
Applications tous les jours de 9 h. à 7 h. Passages tous les 2 mois

g dtu le* principales villes de province.

Comedie-FrANC-aise. — 8 h. — Andromaque
bis de Panurge.

Odeon. — Relâche.
Opera-Comioue. — Relâche.
Vaudeville. — 8 h. 30 — fabiria.
Th. Sarah-Bernhardt. — Relâche.
Gaitè. — 8 h. 30. -- Coraiie et Cie.
Gymnase. — Relâche.
Palais-Royal. — Relâche.
Variétés. — 8 h. 30. — Le Dindon. e
Porte-Satnt-Marttn. — 7 h. 45. — La Femme
Th. Rejane. — Relâche. A
Theatre Antoine. — Nono.
Athenee. — 8 h. 30. — 'la Coq en pâte
Renaissance. — 8 h. 2d. — Lue Nuit de Aoces.
Chatelet. — Relâcha j'tîrvnflfiUr'Nouvel-Àmbiou. — 8 h. 83. — Ma Tante d
Apoi.lo. — 8 h. 30. — La Cocarde de Mimi P'«
Trianon-Lyrique. —■ Relâche. . i
Folies-Bergehe. — S h. 30. A la Parisienne •
Olympia. — 8 h. 30. — Spectacle* varié. :x
Concert Mayol. — 8 h. 30. — Spectacle van*
Moncey. — 8 b. — Si j'étais Roi.
Aluambra. — 8 h. 30. — Attractions. .

Cluny. — 8 h. 30. — Coquin de Printemps-
Capucines. — 8 h. 15. — Paris, aux OuinqueL,
pF.JA7.rr. — 8 h. 30. — Les Fiancés de '\rais0l>
Grand-Guignol. — 8 h. 30. — Le Cyelope ; 13
dans la brume • l'Homme qui fut aime.

Scai.a. — 8 11. 3n. - Hardi, les bleuets !
Cigale. — Relâche.
Eldorado. —. 8 h 15. — La Crevette r

Ba-Ta-Clan. — 8 h. 30. — Le Voyage de
Européen. — 3 h. 30. — Pan i sur les K-—
revue.

Gaite-Rochechouart. La Pie oui Chante»
Deux-Masques, Casino de Paris et
que, à 8 h. 30. Attractions. ^

Omnia-Patiie. — Spectacle varié de 2 à jeudi»
Àrtistic-Cine.ua Pathe. — 8 h. 30. —■ Matinée
dimanche. 2 h. 30.

TH. dé»

Le gérant : Antoine KL.cviPJTJEN*'

Imprimerie Wellhofp et Roche
16-.1.8, rue Notre-Dam^-des-Victoires, Ta •


